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1 �https://quebeccinema.ca/la-une/alberic- 
aurteneche-presente-la-contemplation-du-mystere

Dans son premier long métrage, le réalisateur 
québécois d’origine française Albéric Aurtenèche 
propose un suspense psychologique planant où 
le culte de la chasse se mêle au mysticisme. Le 
public est livré à lui-même dans un univers riche 
où, comme l’indique son titre, contemplation et 
mystère sont au rendez-vous.

Quittant la métropole, Éloi Cournoyer 
(Emmanuel Schwartz) se rend à Saint-Ignace 
à l’occasion d’une cérémonie à la mémoire de 
son père, décédé il y a un an. Durant cette 
messe spéciale organisée par l’Ordre des Che-
valiers de Saint-Hubert, il reçoit alors la sa-
cro-sainte bénédiction : il devient l’un des leurs 
et jure son allégeance à la chasse. À partir de 
ce moment, Éloi découvre graduellement les 
secrets entourant son père au fil de discussions 
à demi-honnêtes, que ce soit avec la fascinante 
Diane, dont le nom est un clin d’œil à la déesse 
romaine de la chasse, brillamment interprétée 
par Sarah-Jeanne Labrosse, ou les acolytes de 
l’Ordre, Yvon (Gilles Renaud), Donald (Fran-
çois Papineau) et André (Martin Dubreuil).

La mort suspecte de son père en plein 
bois, pendant la saison de chasse, et le lien que ce 
dernier entretenait avec le mystérieux personnage 
de l’Indien (Reda Guérinik) obsèdent encore plus 
Éloi lorsqu’il découvre un panache immense dans le 
garde-robe du chalet. Avait-il trouvé un bon spot de 
chasse pour mettre la main sur ce buck légendaire, 
surnommé le Monarque ? Éloi en sait réellement 
très peu sur son père... et sur lui-même, semble-t-il.

On reconnaît quelques penchants chez 
le réalisateur, certains déjà bien présents dans 

ses premiers films. Notamment dans le court 
métrage M’ouvrir (2010), gagnant d’un prix 
Jutra (aujourd’hui Iris), où une situation familiale 
complexe se profile par l’entremise de Gabrielle, 
adolescente aux prises avec un problème 
d’automutilation, et le regard incompréhensif de 
son père. Puis, dans Sigismond sans images (2016), 
il s’attarde au profil psychologique identitaire du 
jeune Sigismond (Théodore Pellerin), prisonnier 
d’une société dans laquelle il ne voit littéralement 
pas son reflet. On y découvrait aussi une première 
collaboration avec Emmanuel Schwartz, qui y 
incarnait un psychiatre de remplacement.

La beauté du suspense, c’est le mystère, 
la recherche de vérité, un peu comme une 
enquête de true crime (format qui a d’ailleurs 
la cote sur les plateformes de diffusion). Et 
quelle meilleure saison que l’automne pour une 
telle ambiance ? Aurtenèche réussit à créer une 
atmosphère de tension et d’intrigues. La facture 
visuelle du film, projeté en 4:3, est magnifique. 
On peut bien sûr donner du crédit à la nature, 
dont l’habit d’automne est un décor hypnotisant 
et coloré, mais on doit aussi souligner le travail 
de Ian Lagarde comme directeur photo, connu 
pour Vic+Flo ont vu un ours (Denis Côté, 2013), 
Le cœur de madame Sabali (Ryan McKenna, 
2015) et À tous ceux qui ne me lisent pas (Yan 
Giroux, 2018). Calme et scrutatrice, la caméra, 
telle une chasseuse en quête d’une proie, suit 
les va-et-vient d’Éloi alors qu’il entreprend une 
quête de soi.

Mention spéciale aussi au repérage, puisque 
l’ensemble des lieux sélectionnés nous transporte 

dans ce petit village fictif de Saint-Ignace où 
l’automne rime avec la chasse. Entre la salle 
communautaire, la boutique d’équipements de 
plein air ou le chalet du défunt père d’Éloi orné de 
panaches de chevreuils — ou plutôt de bucks —, on 
arpente une forêt vaste de feuillus où se développe, 
il me semble, le cœur du mystère. À sa lisière, sur 
le bord du feu, la décoction d’ayahuasca ingérée 
par Éloi lui révélera une partie du mystère dans un 
voyage psychique et onirique.

Mais quel est donc ce mystère insupportable ? 
Le spectateur devra lui-même tirer sa conclusion, 
car, à l’image de la chasse, il faudra prêter une 
attention particulière aux détails pour comprendre 
qui cherche quoi. La musique, signée par Roger 
Tellier-Craig, illumine avec brio la tension 
perpétuelle de ce thriller automnal.

Bien qu’on y saisisse quelques références, 
La  contemplation du mystère n’est ni La bête 
lumineuse de Perrault (1982) ni Le temps d’une 
chasse de Mankiewicz (1972). Sous des jeux d’ombre 
et de lumière, c’est un film unique dans le paysage 
cinématographique québécois, surtout lorsqu’il y 
est question de chasse. Pour citer Aurtenèche sur 
cette question : « Tous les chasseurs le disent, il y 
a un rapport extrêmement intense au moment 
de la mise à mort d’un animal... Cette symbiose 
m’intéressait dans la mesure où le personnage 
d’Éloi vit des crises morbides très fortes. Comme, 
je pense, la plupart des êtres humains. Et comme 
j’en ai connu beaucoup à travers ma vie... La chasse 
devient la voie pour traiter de cela1.» 

Générique. Une BM chire devant des paysages 
naturels figés et les lieux mornes d’une petite 
communauté endormie. D’emblée, les premiers 
plans du Bruit des moteurs donnent le ton et 
on s’interroge sur le sens de ce geste de jeunes : 
est-ce qu’on fait du surplace ? est-ce qu’on 
s’amuse ? ou est-ce qu’on veut tout simplement 
faire chier le peuple ? À toutes ces questions, 
le premier long métrage de Philippe Grégoire 
répond joyeusement « Oui » ! Grégoire nous offre 
une œuvre audacieuse qui assume son fond de 
rébellion, réalisant un film qui fait un pied de nez, 
quoique bon enfant, à un Québec un peu trop sage 
et respectueux de l’autorité, un peu trop endormi 
sous ses valeurs conservatrices et qui n’offre pas à 
la jeunesse une image du monde qu’elle reconnaît.

La rébellion dont il est question, c’est celle du 
personnage d’Alexandre, joué par Robert Naylor, 
un improbable agent des services frontaliers dans 
la vingtaine nommé instructeur d’armes à feu 
« depuis qu’un gouvernement de droite a décidé 
de faire porter des armes aux douaniers ». Ses 
déboires commencent après que ses patrons aient 
découvert que sa partenaire et lui gardent leur 
équipement de policier antiémeute en faisant 
l’amour, ce que les autorités en question jugent 
être un comportement sexuel inadéquat. Qui 
plus est, l’amante d’Alexandre est une femme 
noire, une coïncidence qu’on peine à ignorer pour 
comprendre la sanction que le protagoniste subit, 
tant il se heurte tout au long du film à une société 
qui résiste à la notion de différence.

Sermonné par des supérieurs qui parlent 
un langage robotique de fonctionnaires, 

Alexandre est suspendu et renvoyé chez lui, 
à Napierville. Là, il rencontre une coureuse 
automobile islandaise, Aðalbjörg, venue au 
Québec après être tombée sous le charme de la 
filmographie complète d’André Forcier (!). Hors 
de toute attente, elle s’intéresse à cette bourgade 
sans personnalité ainsi qu’à Alexandre, et ils 
retracent ensemble l’histoire de sa famille et 
du village de Napierville, où la rébellion des 
Patriotes, comme il le raconte, a jadis connu 
son siège. Aðalbjörg ravive aussi le désir 
d’Alexandre de quitter sa vie de douanier pour 
suivre les traces de sa mère (Marie-Thérèse 
Fortin), qui gère la piste de drag racing faisant 
la renommée du village.

Là est donc l’originalité du propos : on y 
présente une figure de vingtenaire qui rejette 
l’autorité, mais qui n’a pas pour autant de 
problème à assumer ses origines et qui n’est pas 
fondamentalement aliénée par la vie en région, 
seulement par l’étroitesse d’esprit de ceux qui 
contrôlent et policent cet espace. Alexandre 
cherche une diversité salutaire (sexuelle, 
culturelle), tout en assumant la continuité de 
son histoire et en en cherchant l’originalité : 
Napierville et ses courses de chars, les Patriotes, 
les films d’André Forcier, bref, il suit l’exemple 
de ceux qui osent faire du bruit dans l’histoire. 
En cela, Grégoire formule une problématique 
forte pour le Québec et le cinéma québécois 
d’aujourd’hui : comment embrasser l’héritage 
local et l’ouvrir à la fertilité d’un contact avec 
l’imaginaire ? Comment montrer que c’est ça, le 
cinéma et l’histoire du Québec, depuis le début ?

Dans Le bruit des moteurs, le Québec est 
filmé dans toute sa grisaille, le ciel est bas, la 
plaine est morne, mais ce faisant, le territoire 
ressemble aussi à l’Islande. Il y a un « ailleurs » 
qui traverse l’image et qui fait de tout instant un 
moment de possibilité nouvelle, ancrée dans le 
banal. Grégoire paraît nous dire qu’il faut revoir 
notre rapport au lieu, le réimaginer et nous le 
réapproprier comme source d’émerveillement.

L’œuvre regorge d’idées cinématogra-
phiques qui jouent aussi avec cette idée de nous 
amener ailleurs : des inserts où, soudainement, 
on passe à un film d’action, la transmission 
de dessins pornographiques scandaleux (que 
le film nous laisse imaginer) accompagnée 
d’une bande-son exotique, des scènes de rêve 
qui créent peu à peu une ambiguïté tendant à 
confondre ce qui se passe réellement et ce qui 
est imaginé dans l’histoire. Et, bien sûr, le per-
sonnage fantasque d’Aðalbjörg, sorte de bon 
génie issu de l’imagination d’Alexandre, lui 
montre que tout est merveilleux en tenant tête 
à son défaitisme. Les symboles dans le film 
sont rarement subtils, mais le rire ou la sur-
prise qu’ils provoquent sont francs, comme ces 
personnages de « policiers du Québec » dont 
l’uniforme n’est qu’un pathétique « Canadian 
Tuxedo » fleurdelisé.

Malgré une fin un peu rapide en raison 
d’un budget qu’on imagine très mince, Le bruit 
des moteurs est une œuvre qui signale la venue 
d’un nouvel auteur iconoclaste qui a un langage 
visuel et des idées propres, et qu’il faudra 
assurément surveiller.
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